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Prologue

Lumières d’une aube incertaine.

La lande s’étendait à perte de vue, entrecoupée de buissons épars et d’arbres chétifs. Une campagne reculée comme partout ailleurs sur les terres de l’Ouest. Au loin, un coq lança sa note modulée alors que le monde d’Ortill s’éveillait sur un nouveau jour. 

Il était plus que temps. Montée sur une robuste jument du Nord, la cavalière de tête sortit de son immobilité. Elle sourit derrière son masque de guerre, puis leva sa main droite, poing fermé. Autour d’elle, la vingtaine de guerrières se fit aussitôt attentive. Les murmures d’excitation s’éteignirent.

D’une simple pensée, les chevaux s’élancèrent dans un souffle. Prenant le rythme d’avancée comme le voulait l’usage, les cavalières formèrent machinalement la ligne d’attaque en pointe de flèche, séparée par deux brasses chacune. Délaissant la route de terre principale, les femmes guerrières prirent la direction du hameau à travers champs. Celui-ci était entouré d’une palissade de bois à double épaisseur guère plus haute qu’une taille d’homme. Cependant, il était tôt, et il n’y avait guère foule. Quelques paysans cherchaient du bois et vaquaient à leurs occupations matinales. Lorsqu’ils se rendirent compte du danger, il était déjà trop tard. Les malheureux abandonnèrent leurs tâches derechef et coururent alerter confrères et familles. 

— À l’assaut ! On attaque le village !

Ralentissant à peine l’allure, les Amazones sortirent leurs armes du fourreau. Un son métallique équivoque fit courir les exploitants quelque peu plus vite. La peur fit délicieusement son œuvre.

— Séparez-vous ! ordonna d’une voix puissante Taytio, la Samarante qui menait l’attaque.

Toujours au galop, la cavalière de tête leva son arc et abattit son premier homme. Sa flèche traversa la nuque et ressortit par la gorge. Le corps du malheureux tressauta avant de s’écrouler, inerte. Le second, un petit costaud qui avait presque atteint le mur, eut à peine plus de chance : une hachette l’éviscéra lorsque sa cavalière d’aile le prit à revers. Il tomba en hurlant, tentant vainement de maintenir ses intestins en fuite.

Plusieurs cris d’alarme se firent entendre à l’intérieur de l’enceinte. Le village se réveilla avec la visite inattendue de mystérieuses cavalières portant masque et armure. Taytio ne chercha pas à poursuivre les hommes qui restaient, mais décida de pénétrer dans le village. D’abord, se concentrer sur l’objectif. Après viendrait la détente.

Deux battants renforcés de fer et de chêne vieilli d’une épaisseur de main faisaient office de portail. Quelqu’un avait eu la riche idée de les refermer en entendant les premiers cris trahissant une attaque. Ils subirent les coups redoublés des cognées de haches. Fidèle à sa réputation, l’acier marpesian vint rapidement à bout du bois et des ferrures.

La commanderesse du clan sourit de sa bonne fortune, ignorant la sueur lui coulant le long du dos.

Derrière cette protection de fortune, le village en effervescence leur apparut réveillé d’un méchant sursaut. Des enfants en pleurs furent secoués par leurs mères affolées alors que des hommes vaillants mais désorganisés appelaient aux armes.

Une fois le passage ouvert, la chef de Clan se lança sus aux portes béantes. Sa suite armée l’encadra et s’engouffra sans pudeur dans le village. Ces natifs de la plaine n’avaient pas jugé bon de se prémunir contre l’agresseur par un fort de garde. Les guerrières pénétrèrent dans la cité comme un loup entre au poulailler : l’estomac affamé et les crocs prêts à trancher dans le vif. Elles brisèrent l’élan de quelques combattants de circonstance s’étant rassemblés au rappel des coups de hache. L’incrédulité sur leurs traits manqua faire rire Taytio, qui chargea la ligne avec toute la témérité que clame l’Amazone sous serment. Les masques ne constituaient pas de simples protections, ils avaient pour fonction d’instiller la peur.

— À mort, misérables ! brailla la jeune femme à sa droite.

Les citadins armés de fourches et de vouges furent facilement renversés, puis proprement massacrés. Taytio avisa ses rangs de part et d’autre. Il n’y avait pas de pertes à dénombrer parmi le Haut peuple. La Déesse bénissait leur initiative. Sous son démon à visage humain, Taytio déclara à la cantonade d’une voix d’où perçait une joie mauvaise :

— Faites notre réputation. Soyez sans pitié !

— Oui, votre Seigneurie, firent les guerrières d’une voix unique. 

La suite se résuma à un combat confus qui tourna au massacre. Les femmes guerrières venues de l’Est rencontrèrent une brève résistance sur la place des artisans, vite réprimée. Postés sur les toits de chaume, un groupe d’archers eurent toutes les peines du monde à toucher les Amazones, solidement harnachées de métal et pourvues de boucliers.

Plus chanceux que les autres, le dernier archer fut grièvement blessé, un javelot lui traversant la poitrine. Dans un dernier sursaut de vie, il fit un écart afin d’éviter le second qui lui était destiné, mais fut rappelé par les bonnes lois de la gravité. Il s’écrasa sur le pavé sans autre forme de procès, la chute d’une quinzaine de pieds lui broyant le crâne et lui ôtant la vie.   

Une clameur sauvage s’éleva des gorges des combattantes ravies. L’assaut était terminé. Rejoignant ses troupes, Taytio de Samarantis marcha au pas devant les notables de la ville rassemblés à la hâte sur la grand-place, avec le reste des prisonniers. C’étaient des hommes solides pour la plupart, plus larges et épais que grands. Ils portaient le vêtement simple des roturiers, des gens de labeur et de l’artisanat. Les femmes et les épouses pleuraient aux côtés des maris et des amants, les grappes d’enfants désespérément accrochés à leurs jupes. Les regards avaient le goût de la défaite, de l’incompréhension et de la terreur.

Tous prirent la mesure de la situation. Le Genlissard était une nation d’hommes valeureux et libres. Ces manants ne constituaient pas un danger véritable, mais il fallait jouer fin malgré tout. Fiers de leurs origines, le regard chargé de haine, certains jeunes hommes désiraient ardemment laver l’affront qu’ils n’arrivaient pas à encaisser. Cependant, ils étaient désarmés et disposaient de peu de marge de manœuvre. La trentaine de guerrières les entouraient, et le fait qu’elles soient montées à cheval changeait tout.

Après un temps à observer ces prisonniers, Taytio s’approcha crânement de l’un d’eux, un blond aux yeux bleus dont les bras impressionnants avaient dû déterrer des souches et faire de l’ombre à ses amis de bourg. Du haut de sa selle, elle le dominait nettement. Elle s’adressa à lui.

Lui, la force vive de ce pays.

— Reconnaissez votre défaite et quittez cette vie misérable. Nous sommes les dames de Charde et n’avons qu’une parole ! Combattez-nous et vous mourrez. Baissez l’échine et vous aurez la vie sauve.

— Une vie d’esclave, tu veux dire ? lâcha avec mépris le jeune homme, dont l’ego lui donnait encore assez de morgue pour l’ouvrir. 

Taytio lui tâta aussitôt du pied dans le ventre, et l’homme grimaça sous le coup de la surprise. La rébellion était inacceptable. Elle se laissa tomba de selle dans le même temps et poursuivit par un crochet du coude au coin de la mâchoire. L’homme faiblit un bref instant, mais repartit à l’attaque tel le buffle qu’il était. Taytio se joua de son mouvement, passa sous son flanc et frappa aux côtes à deux reprises. L’homme grogna de souffrance et se força à ronger son frein. 

Plus attentif que jamais face à l’Amazone qui arma son bras d’étrange manière, il se recula de deux pas. Cela lui coûta le choc d’un sabot antérieur qui laboura son dos avant de lui couper le souffle. Terrassé par l’astuce, le talent martial de l’Amazone et l’amère honte de la défaite, le jeune homme tomba à genoux en grimaçant.

Incroyable. La monture de son adversaire avait participé à le mettre hors de combat. Plusieurs côtes cassées, un bras en écharpe sans compter la pluie de contusions et de plaies mineures. Il s’en tirait à bon compte. Surtout après la plâtrée que cette mystérieuse femme venait de lui donner devant ses amis et le village tout entier.

La reddition était peut-être sa dernière planche de salut… Il regarda la femme au teint pâle qui le toisait, le regard dur et inflexible, le masque relevé sur son abondante chevelure rousse. Des yeux verts détaillant le monde d’un air féroce.

Le visage d’un raider bien singulier… Depuis que le soleil s’était levé, le jeune homme réparait le toit de son oncle Anderic. Et l’instant suivant, le village suintait de peur et subissait la furie des femmes guerrières venues de l’Est. Les Veuves de Charde.

Son charme se découpant dans la chaleur d’Isuru, son interlocutrice attendait toujours sa réponse. Et le lui fit savoir, la lame d’un coutelas apparaissant dans sa main.

— À toi de choisir, Cheveu-noir.

L’homme n’hésita pas. Il était un gaillard et la vie l’avait jusqu’ici rendu heureux. Ce n’était pas une femme qui allait lui ôter cela.

— Je veux vivre.

— Tu vivras, promit sa geôlière, reniflant d’un dédain manifeste. Car tu es beau spécimen. Cependant, une terre fertile n’empêche pas les mauvaises herbes, dit-on par chez nous.

L’homme eut un regard confus, entre la déception dérangeante de n’avoir pu tenir tête face à une femme et inquiet quant à son avenir. Les mythes persistaient dans les conteries populaires et les Amazones étaient connues pour ne pas faire dans le sentiment.

Il avait troqué sa liberté d’une vie apaisée contre la servilité d’une existence aux reflets inconnus. Taytio avait fait du jeune Genlissarien un exemple et finissait de montrer ce que coûterait le prix de la contestation à défaut d’étaler les bienfaits de la fidélité.

Plus tard, le blé, le fer et les ressources de la ville changèrent de propriétaire dans un calme apparent. Les prisonniers furent triés, les plus résistants attachés les uns aux autres en un convoi de fortune. Femmes et enfants de même sexe furent conviés à rejoindre la cause Amazone, preuves de bonne foi à l’appui. À leurs réponses négatives, l’acier des lames les emportait vers une mort certaine. Les hommes les plus récalcitrants connurent le fouet, et plusieurs tentèrent de s’échapper, entrevoyant avec clarté la vie prochaine qu’ils auraient à embrasser pour survivre.

Pour ceux-là, la commanderesse n’eut pas à lever le bras. Javelots et traits se fichèrent dans la chair avec une précision égale. Au signal de marche forcée, un incendie embrasa les silos désormais vides et se propagea à grande vitesse vers les bâtiments voisins. Dans le ciel, après leur départ, les fumées noires déroulèrent des masses boursouflées d’un noir de charbon. La nouvelle de l’attaque ne serait pas connue avant plusieurs jours, bien plus qu’il n’en fallait pour fuir la région.

Les Amazones quittèrent la plaine du Genlissard pour les Plateaux d’Androl. Leur sortie avait été une récréation, une juste récompense d’un Clan au futur respirant de puissantes potentialités.

— Cela s’est passé à merveille, remarqua avec zèle sa Championne Cléandre qui l’accompagnait partout lors de ses déplacements.

Devenu encombrant, Taytio ôta son masque alors que le soleil de ce pays rendait l’air suffoquant. Comme ses Sœurs, elle demeurait habituée au froid des montagnes.

— Briser leur esprit était nécessaire, expliqua Taytio, pensive. Ce malandrin était un moyen comme un autre de montrer notre force. Je tirerai plus tard les enseignements de cette journée. Nos effectifs ?

Cléandre finit de boire à sa gourde, de l’eau s’écoulant sur son menton et gouttant entre sa poitrine haute et ferme.

— Quelques frayeurs. Denya a reçu une flèche à la cuisse et la guérisseuse s’en charge. Ma monture boite bas, aussi. Autant dire, rien de bien méchant.

— Notre entreprise a été couronnée de succès. Sacrifices et fêtes ne pourront pas faire de mal à notre Clan ces prochains jours.

La Championne éprouva un élan d’enthousiasme pour cette débauche d’énergie, après l’hiver et sa nécessité de rester cloîtrée à l’abri du gel.

— Ta démonstration fut du plus bel effet et a vite permis la reddition. Je n’aurai pas mieux fait moi-même, fit la spadassine, non contente de suivre une telle guerrière.

— Je me suis cassé le doigt, précisa la commanderesse. Et je crois qu’il est en train d’enfler, fit Taytio avec une grimace qui ressemblait drôlement à un sourire.

Observant la colonne de nouveaux esclaves et leur attitude, son fouet s’écrasa dans un souffle sur une épaule sans défense. Le cocher n’allait pas assez vite.

— Que va penser la Reine de tout cela ? intervint Jidhan, moins conciliante quant aux caresses dans le sens du poil à l’endroit de la chef de clan. Nous n’avons eu aucune approbation. On va devoir lui verser un tribut supplémentaire, et on sera bien aises…

Perdant son sourire, la guerrière rousse fixa l’arrogante. La meneuse des éclaireurs s’était toujours voulue maline et songeait déjà aux conséquences de l’expédition. Un point pour elle, considérant l’échiquier du royaume.

— J’en fais mon affaire. Elle est trop prise par les préparatifs du Tournoi pour s’en inquiéter, de toute manière.

— Et si ce n’était le cas ? renchérit Cléandre, à son tour gagnée par l’avis de Jidhan.

Devant la soudaine fronde de ses suivantes, Taytio s’obligea au calme. Son regard s’enflamma et sa colère pointa, tandis que les montagnes reprenaient possession du paysage.

— Je connais Hippolyte. Elle me mangera dans la main, un jour prochain. Si vous en doutez, je vous conseille de changer de métier et d’allégeance… Ou de retourner votre foutue épée dans votre ventre de vieille fille.

Cette fois, nul ne répliqua. Taytio jeta un œil par-dessus l’épaule. Le convoi s’étirait paresseusement jusque dans la plaine et selon le rythme des esclaves, elles ne seraient pas rentrées à Pequinn avant le soir.

— Faites accélérer l’allure. Ce pays de malheur me donne la nausée…




Chapitre 1

Une belle gueule de bois.

Digne de la soirée de la veille, à goûter tous les vins offerts par la propriétaire des lieux. À croire qu’il ne tenait plus l’alcool. Maudits mélanges et autres joyeusetés lui faisaient désormais payer son péché au centuple. La lumière crue filtrant par les rideaux de la pièce acheva de raccourcir sa nuit déjà trop courte. Avec les sols déposés en pourboire, ils pouvaient bien investir dans des draperies de qualité… 

Il grogna et se détourna, cachant cette maudite clarté et tentant d’oublier sa migraine.

— Réveillez-vous, messire.

Une voix douce. Qu’il ignora royalement. Les putes ne dormaient donc jamais ?

— Il faut vous lever, messire. Par pitié. La Garde arrive et va défoncer la porte.

Oubliée, la mutine de la nuit avec ces envies de…

— Debout, Rom’ ! cria une voix d’homme trop brusque. Il est temps de quitter ce lieu de débauche.

Romualdo ouvrit un œil, mais nulle courbe de sein ou bonne compagnie en vue. C’était ce fichu soldat de métier campant à son paillasson et chargé de le devancer partout où ses pas le portaient. Avec son air renfrogné et des traits anguleux, le type possédait la tête de l’emploi. Le genre d’homme auquel il n’était pas agréable de se frotter.

— Qu’y a-t-il, enseigne ? demanda Romualdo, la voix pâteuse. La maquerelle compte récupérer la chambre ?

Se relevant à demi, le jeune homme considéra la mine fermée de Thermidon et les raisons de sa présence ici. Il retrouva son sérieux, en dépit de son mal de crâne.

— Je crois qu’on est dans de beaux draps. Le bordel est cerné et je gage qu’on va se faire remarquer.

Les traits de Romualdo se crispèrent.

— Bon sang ! J’ai oublié l’entrevue au palais, dit-il comme pour lui-même.

Un peloton de gardes fit soudain irruption dans la pièce. La porte claqua contre le mur, faisant vibrer les meubles. Cette entrée lui laissa un soupçon d’indélicatesse, avec sa nudité exposée ainsi aux hommes de son père. Thermidon et la prostituée paraissaient aussi interdits que lui.

— Messire Loderon. Vous n’aviez pas un entretien prévu ce matin avec le Prince, par hasard ?

— Je suis l’héritier du Genlis, par les couilles d’Isuru ! hurla-t-il, levant un doigt accusateur sur son interlocuteur. Ne puis-je pas dormir et forniquer ainsi que je le désire ? 

Commandant en chef de la Garde noire, Decimus de Lizandro ne l’entendit pas de cette oreille. Pour lui, les nobles et sangs bleus ne profitaient que trop largement de leurs avantages. Et être à l’heure valait pour tout le monde, qu’on récure les latrines ou qu’on regarde son nombril la majeure partie de la journée.

Il haussa les épaules.

— Oh, certainement. Mais dormir et forniquer à un autre moment que celui où sa Grâce souhaite vous voir, messire.

Temporairement vaincu, le jeune homme s’habilla à la va-vite et suivit les Gardes noirs, ceux-ci lui ouvrant la voie. Ils croisèrent la populace d’Hipqiss. Joyeux piétons du pavé, scribes, employés de basse caste jusqu’à l’œil inquisiteur des boutiquiers. Le laissant à la vue de tout un chacun, le vêtement froissé, la mine en vrac et l’esprit confus.

— Vous auriez pu amener un cheval, maugréa Romualdo.

Ce bon vieux Decimus, la clémence incarnée, le ramena à sa douce réalité.

— Et je crois qu’après vos conneries, vous pourriez la fermer.

Soit. 

Il ne lui restait donc qu’à supporter son inconfort et préparer sa défense. Pour quelle raison son père le Prince désirait le voir, déjà ? Ah oui. Préparer l’ambassade vers Charde, ce royaume lointain et obscurément froid. Obtenir un traité et apprendre au passage comment faire un peu de politique. Son père désirait plus l’occuper qu’autre chose, voilà tout ce qu’il en pensait.

Reconverti en palais après les Campagnes pourpres, le castel familial rendait honneur à la famille Loderon. Embelli d’encorbellements, de façades compliquées, de sculptures et d’œuvres d’artistes, il restait un lieu à voir attirant les curieux en plus des habituels solliciteurs et serviteurs de la chancellerie. 

Trop engourdi pour apprécier ce spectacle, Romualdo traversa la cour et garda le regard baissé devant l’éclat du soleil sur la pierre de la façade. Il s’engouffra dans la fraîcheur du corridor de service avec un soupir de soulagement.

— Tu te remets ? lança Thermidon, juste derrière lui.

— Aussi bien qu’au saut du lit, répondit Romualdo, d’humeur massacrante. Où sont les hommes ? demanda-t-il, en jetant un regard au commandant Decimus qui les tenait à l’œil.

Sourire en coin de l’enseigne.

— La plupart doivent encore en être à dessoûler et dormir comme des souches. J’ai vu Gendo à peu près disposé à l’entrée du bordel, mais je crois bien que c’est tout. Et votre serviteur, bien entendu.

Son protecteur inclina ironiquement le menton. Les soudards de l’armée qu’il avait lui-même sélectionnés s’étaient rangés à l’avis de partager le quotidien du jeune prince. Il ne put leur en vouloir, surtout après la difficile mission au Tellzhen. Six mois de glace fondue et de raids intempestifs, de veilles pourries et de frontaliers plus médisants que des bonnes femmes.

— Va les réveiller et apporte-moi de quoi me tenir l’estomac.

Le regard noir, Decimus se retourna sur eux, plus intéressé par leur échange que monter les marches menant au troisième étage.

— Impossible, intervint le commandant de l’ordre guerrier. Votre ami reste là. Sa Grâce sollicite également sa présence.

Si Thermidon se tendit à cette annonce, Romualdo s’assombrit. Les contrariétés le rendaient rapidement grossier, et l’inattendu rarement le sourire. Dans un silence glacial, la demi-douzaine de gardes précéda les deux hommes. Nul ne fit l’effort de faire la conversation à un ivrogne sorti du lit, et Romualdo estima à combien son propre crédit à la capitale se montait encore. Entre détestation et jalousies, quelque chose comme le néant.

Ses jambes le portèrent à grand-peine et sa bouche demeurait trop sèche pour tenir un discours. Le jeune homme atteignit finalement le haut de l’escalier, non sans suer abondamment sous sa chemise. La chaleur du printemps combinée à une nuit de dévergondage le rendaient emprunté.

Je suis pas en meilleure forme pour affronter mon père, songea-t-il. 

— Qu’as-tu encore fait pour qu’il vienne te chercher jusque sous tes draps ? 

— Rien dont je me souvienne, lui répondit Romualdo, songeur. 

— C’est bien cela qui me chagrine, murmura Thermidon, qui aurait pu lever les bras au ciel.

Avant d’atteindre l’antichambre du Loup gris, une silhouette attendait les visiteurs devant la porte. Visage banal. Manières policées. Tunique des grands jours avec collerette et jabot, argenteries et crème sur sa peau fragile. Le chancelier d’Edelmar, Danielon de Longwyne, avec une barbe blonde qui touchait presque sa poitrine. D’aucuns suggéraient qu’il n’était d’ascendance genlissarienne que grâce à sa mère, celui de son géniteur étant un pirate d’Ilyr. Malgré ces racontars, il était devenu proche de la famille en place, et la venue du fils aîné des Loderon lui éclaira le visage d’une bonhomie naturelle.

Le jeune homme fit un effort pour sourire – tenta seulement, vu son état.

— Bien le bonjour, messire Romualdo. Votre père, souverain des Sept Baronnies et Duchés, Grand Seigneur du Principat, Champion des Campagnes Pourpres et Haut Juge en son palais, vous attend. Que votre journée soit bénie d’Isuru.

Ne peut-il parler simplement ? pensa le jeune héritier. J’ai un bon filon d’alcool à même la veine et cet imbécile croit me faire encore la leçon avec son protocole… 

— Bonjour, Danielon. Comment est-il ?

— Aussi impatient de vous voir que vous semblez l’être…

Ce préambule terminé, le chancelier ouvrit les deux battants derrière lui et écarta le bras en signe d’encouragement.

Inspirant à fond, le jeune homme s’avança dans la grand-salle. Haute de plafond, elle s’étendait sur près d’un arpent, sous le verre et le bois verni. L’or, la pierre fine et colorée rutilaient grâce aux taxes, lourds impôts et autres saisies de biens privés grâce aux nouvelles lois du Conseil. Arbre gonflé de sève qui en réalité cachait une société à bout de souffle et au bord de l’implosion. Le jeune homme n’ignorait pas les délégations désemparées des nobles et les rumeurs de seigneurs pris à la gorge par les hordes d’Écumeurs dans le Sud. 

Portant blason du cheval cabré dit Cheval fou, Edelmar de Loderon siégeait sur le trône du Genlis, taillé dans le bois d’os des Azur’yss. Aussi blanc qu’un squelette humain soigneusement blanchi, il renvoyait une majesté particulière mais qui paraissait déplacée dans ce décor grandiose et clinquant. Affranchi des convenances, l’homme le plus puissant du continent entretenait son charme désinvolte par une chemise entrebâillée laissant entrevoir un torse sculpté par l’effort. Un cheveu noir fourni lui donnait l’image d’un loup à crinière, renforcée par de grands yeux noirs où la lumière semblait s’y perdre. Sévérité tout autant qu’élégance paraient Edelmar de Loderon sous ses dehors dégagés. Son pied droit reposait sur son genou gauche en une posture détendue prometteuse, ce qui plut à Romualdo.

Pas moins d’une dizaine d’assistants en livrée, nobles conseillers, hommes d’armes et sombres capitaines lustraient le parquet de leur présence austère et devisaient tranquillement de choses et d’autres jusqu’à son arrivée. Il était visiblement attendu, car tous se turent bientôt. Tandis que ses pas portaient sa lourde carcasse vers son châtiment, il bomba le torse et carra les épaules dans l’attente de se faire reconnaître. Ce fut, bien entendu, le seigneur suprême lui-même qui le fit. Avec un certain plaisir.

— Hum. Mon fils.

L’intonation laissa filtrer un mépris souverain. Le bruit d’un maillet sur une brique n’aurait pas été plus désagréable. Assoiffé et nerveux, le cœur de Romualdo s’affola. Son regard alla de son père aux proches conseillers, puis revint sur le visage marqué. Il préféra garder le silence, n’osant interrompre quelque débat d’intérêt commun dont il aurait été l’objet.

— Eh bien ? s’indigna Edelmar, ramassé sur un accoudoir comme s’il s’agissait d’un vulgaire comptoir de taverne. Ni excuses, ni pénitence d’aucune sorte ? Tu manques à tes devoirs et je n’ai droit qu’à un haussement d’épaules digne du nabot ! L’alcool t’aurait-il volé aussi ta langue, en plus de ton apprêt ? 

Yeux brillants et air chafouin, Edelmar fit référence du menton à sa mise plus que contestable.

— Sire, mon sommeil est lourd ces temps-ci. Retour de bâton de ma mission dans le Nord. Veuillez prendre considération de ma maladresse et du plaisantin amendé qui se tient devant vous.

Sa courbette raide fut accompagnée d’une mine de circonstance.

— Heureux de l’entendre, Romualdo. Le fait est que je ne suis pas contre s’amuser de temps à autre dans un lieu de débauche. Parfait pour oublier ses tracas…

Un doux euphémisme. Edelmar de Loderon, quand il ne portait pas l’épée contre les gardes à la caserne ou à la mesure de ses maîtres d’armes, passait le temps à embrocher de son dard toutes les féminités du palais. Suivantes, nobles dames en visite et pourquoi pas les filles déjà promises de ses seigneurs liges.

— … et pourtant, je ne peux que blâmer ton comportement.

Étrange idée de faire ce douloureux constat en public. Il aurait été bien plus aisé d’écouter d’une oreille distraite dans son cabinet privé. Puis il se dit que cela avait été orchestré, dans le but de lui faire payer sa faute devant la cour assemblée pour l’occasion. 

— J’ai perdu ma matinée à t’attendre. Soit une tractation avec un négociant de fourrures déjà reparti sur la route ainsi qu’un représentant des Cités Blanches devenu furieux, que je fais patienter à grands frais de boisson. Le tout grâce à une brute insouciante mal embouchée.

Romualdo se tint coi. Cela ne faisait que commencer. Dehors, un moineau lança un trille joyeux, contrepoint de sérénité contraire à l’atmosphère de la salle demeurée figée. Le Prince joua avec sa chevalière à l’annulaire, qu’il fit tourner négligemment tandis que son œil inquisiteur tombait sur la personne placée en retrait, à son côté. 

— S’agit-il de ton protecteur attitré ?

— Oui, père.

— Tu l’as connu au Tellzhen, je suppose ? J’espère que tu ne fais pas l’erreur commise par une trop grande affection qui va à l’encontre du bon sens.

— Il m’est loyal, Père, et sait se servir de sa tête et de bon acier, au besoin. Je l’ai vu à de nombreuses reprises sauver une situation mal engagée.

— Mal engagé, j’espère qu’il ne l’est guère ! se moqua le souverain. Est-il au moins bien payé, pour son service ?

— Assez pour ne pas faire d’histoires, et guère excessif pour ne pas ruiner mes maigres ressources.

Le Prince claqua dans ses mains, histoire de clore cette parenthèse.

— Bien. Je lui confie donc ton existence et celle de ma descendance. Même s’il me paraît un peu… jeune et trop tendre pour cette mission. Si tu désires changer d’avis, tu peux toujours le choisir directement dans les rangs de ma Garde.

Au rire de Decimus et de quelques autres, le jeune homme serra les dents. L’affront devait être partagé par Thermidon, mais il ne put vérifier d’un coup d’œil la réaction de son homme de main. Entre colère et consternation d’être ainsi raillé en public, le premier entretien avec son souverain promettait déjà de sombres conclusions.

— Mais venons-en à l’essentiel ! poursuivit le Prince, gardant son objectif de vue. Je te charge personnellement car il me tarde d’avoir une réponse précise de la Reine Amazone et de ses Hordes. Sais-tu que toutes les femmes de ce pays sont des guerrières mobilisables qui peuvent tenir tête à n’importe quel porte-glaive du Genlis ? demanda-t-il, l’air grave. 

Secouant la tête, Romualdo n’en savait rien. Des Amazones, il n’en connaissait que les atours du mythe entre esclavage des mâles, conquêtes du passé et peuple ayant préféré une retraite glacée à l’envergure d’une terre prospère.

— À présent, je le sais. Qu’attendez-vous de moi, Sire ? 

Tendu, il était naturellement passé du père au sire. Et il préférait écourter l’échange plutôt que subir plus longtemps les critiques d’un paternel quasi absent.

— Il me les faut. Les renforts de cette importance ne doivent pas être négligés. Mes capitaines me tannent de longue date pour que j’y envoie un diplomate. Le temps est venu. Je veux que tu fasses partie de la mission diplomatique et expose mes volontés d’alliance dans la guerre qui s’annonce en Arhus. Mon conseiller Aldim t’y aidera. Il connaît bien cette région du monde.

À sa droite, ledit personnage opina du chef. Il était plus grand que dans son souvenir et le teint plus sombre. Ses atours laissaient entrevoir le noble coquin qu’il était. 

— Tu ne peux plus te cacher derrière ton inexpérience ou les frivolités t’appelant ici et là. Il te faut désormais apprendre la politique et découvrir les brutalités du monde.

Le jeune homme pensa déjà au voyage et aux longues semaines le séparant d’Hipqiss. Tout un continent à traverser pour discuter de politique avec des étrangères désintéressées des affaires d’Ortill. Un merveilleux programme qui n’attendait plus que lui. Il aurait dû rester au lit…

— J’ai fait préparer tes affaires ainsi que tes compagnons triés sur le volet. Deux escouades de vingt hommes, ainsi que ta propre bande de traîne-misère, si tu le désires. Plus mon conseiller Aldim. Vous partirez dans deux jours, le temps pour toi de retrouver ton savon et réfléchir à comment charmer la Reine Hippolyte. Tu feras diligence, car…

— Je peux très bien m’en charger seul, Sire, l’interrompit Romualdo, plein de verve. Les Amazones ne me font pas peur. Je suis un homme de…

— Tu es un incapable et un bon à rien en puissance ! rugit soudain Edelmar, se relevant finalement. Tu n’écoutes personne d’autre que toi-même et me fais front à chacune de tes sorties. Certes, tu es mon premier fils ! Mais tu es un véritable furoncle que j’aurais déjà pressé si tu n’étais de mon sang. 

L’insulte le blessa avec l’acidité d’un citron secouant son univers gastrique. Romualdo ne comprenait pas d’où venait tant de haine et ce qui lui valait une telle volonté de le briser.

— Bon sang ne saurait mentir, murmura Romualdo, exprimant à voix basse ce que sa fureur intérieure aurait hurlé à tous vents.

Par chance, nul ne l’entendit.

— Va, à présent. Tiens-moi informé de la situation, et en toutes circonstances, fais confiance à Aldim. Il est bon cavalier ainsi qu’un dignitaire éprouvé. Fie-toi à lui plus qu’en aucun autre, lorsque tu auras passé la frontière.

Bilieux, le jeune homme s’inclina à peine du buste. Alors qu’il s’apprêtait à quitter cette fourmilière d’egos, la voix du souverain le harcela une nouvelle fois.

— Je ne vais pas ménager ton amour-propre, fils. Tu diras à ton demi-frère de t’accompagner. Le nabot déteint bien trop sur toi. Fais en sorte de le rendre plus respectable. Je suis sûr que vous vous entendrez comme larrons en foire, là-bas.

Fumier. Depuis l’enfance, Yachvela et Romualdo se détestaient franchement, aussi différents que l’étaient le jour et la nuit. Il serra le poing, certain d’avoir touché le fond. Son géniteur le haïssait et le considérait moins que le dernier de ses valets. Et avant même d’avoir commencé, cette mission s’annonçait comme pire que tout. 

— Je ferai ainsi que vous le désirez, dit-il cependant, d’un ton où perça la plus obscure des ambitions.

Dehors, à l’abri d’oreilles indiscrètes, Thermidon vit bien que son protégé était sorti changé. Romualdo avait perdu son air hagard lié à une mauvaise nuit à cuver l’alcool. Son regard brillait avec plus d’éclat qu’aux vapeurs du petit matin.

— Ton plan tient toujours ? lui demanda-t-il alors qu’ils parvenaient à vue de l’aile ouest et de ses quartiers.

Venue du fond du cœur, la réponse de l’héritier ne mit pas longtemps à venir : 

— Oh que oui ! 

***

Cité de Marpesia, au royaume de Charde.

Les braises du soleil nimbaient son corps nu de reflets cuivrés, suivant avec régularité les mouvements de la jeune femme. L’effort lui coûtait à chaque coup porté, mais elle endurait sans rechigner ni se plaindre. Une Amazone ne se plaignait jamais, ne demandait jamais grâce. Du moins, était-ce ce qu’on lui avait appris jusqu’ici.

— La capitale du Ventarim ! cria Sindhara aussi soudainement que son estoc exécuté au sabre. 

— Pellam ! répliqua sans hésiter son élève, tout en parant la lame avec difficulté. 

Suivant son instinct, Myredhi contre-attaqua. Sa hachette heurta une énième fois le bouclier avec violence. Le bois cerclé de bronze tint bon, et Sindhara se recula de quelques pas, reportant ainsi son attaque suivante tout en révisant sa tactique d’approche. Cela fit sourire Myredhi. Sindhara demeurait la meilleure combattante du royaume. Mais elle disposait de limites et de failles qu’elle saurait dénicher.

Le Tempus de pierre résonnait de mille bruits, qui allaient du pépiement des oiseaux chanteurs aux éclats bruyants des compétitions entre les femmes guerrières. Aux dimensions gigantesques, le Tempus de l’académie était ouvert sur l’extérieur. Des colonnades de marbre rose jouxtaient des terrains d’entraînement de terre battue, plus loin des bassins d’eau chaude où se prélassaient les corps fatigués… Enfin, des centaines de niches, d’antichambres et de salles de repos. Aux murs, armes et armures fournissaient l’équipement nécessaire à l’entraînement de l’Amazone.

À plusieurs dizaines de mètres de haut, des arches liaient les différents secteurs de la structure. Mais nul plafond ne venait cacher le ciel de Charde. Les éléments naturels comme le vent, la pluie ou l’éclat lunaire rythmaient les efforts des combattantes. Celles que le monde avait toujours connues la lance à la main, celles que le monde avait haïes, craintes puis chassées plusieurs centaines d’années auparavant. 

Plusieurs combats faisaient rage en ce jour, mais celui opposant la Championne de la reine à la princesse Myredhi fut parmi l’un des plus intenses. Les deux femmes tournèrent l’une autour de l’autre, jaugeant la défense de l’adversaire.

Bien en appui sur le sable roux gravillonné, Myredhi tenta une feinte de sa hachette. L’autre leva instinctivement son bouclier pour encaisser le coup. Grave erreur. La jeune femme en profita pour contourner sa défense et la surprendre. Peine perdue, la Championne réagit aussitôt et la garde de son sabre lui ouvrit la lèvre avant qu’elle ne bascule à la renverse. Son bouclier résonna sur le pavage, et sa hachette tourbillonna dans les airs, vite rattrapée par Sindhara, de son habituelle désinvolture propre aux instructeurs. Cette dernière lui tendit un bras luisant de sueur.

Sur le dos, la jeune aspirante grogna de douleur. Surtout son ego, plus que de véritable souffrance physique. Néanmoins, elle accepta de bonne grâce la main offerte.

— Pas mal du tout, princesse, mais largement insuffisant. Une fois de plus, dit-elle d’un ton agacé. Tu devrais me battre depuis quelques semaines, au vu de tes progrès. Ne désires-tu pas gagner le Tournoi ?

Traits tirés, Myredhi essuya le sang qui lui coulait le long du menton, puis réajusta sa longue natte brune aux reflets de miel qu’elle balança distraitement par un mouvement du cou. Fière de sa prestation, la jeune Amazone ne se laissa pas disputer ainsi. Sans oublier que des oreilles attentives écoutaient les paroles de la princesse, héritière de la Reine.

— Hum, au moins, moi je progresse. Tu n’as que des railleries à me donner, je ne fais donc rien de bien, cracha-t-elle, se sentant à chaque leçon plus humiliée.

— Eh bien, tu sembles connaître ta géographie politique. Ce qui n’est pas une mauvaise chose pour une femme appelée un jour à régner…

Laissant sa colère éclater, Myredhi se jeta sur la Championne sans autre forme de procès. Les deux femmes tombèrent ensemble dans la poussière, se donnant mutuellement une volée de coups. La première se défendant âprement, la seconde libérant sa rage depuis longtemps contenue par excès de politesse. Une voix impérieuse vint cependant couvrir rapidement les débats.

— Assez ! Reprenez-vous ! 

En dépit de leur différend, Myrehdi et Sindhara se figèrent à l’injonction. Se jetant un regard qui aurait fait fondre du beurre, les deux femmes se relevèrent, le corps recouvert d’une fine pellicule de poussière. Contrainte à la soumission, Sindhara jeta ses armes en présence de sa souveraine. Plus bouillante que jamais, Myredhi soutint le regard de sa mère, plongeant ses yeux bleu clair dans ceux d’une femme à la beauté plantureuse.

La nudité de la jeune femme, renforcée par sa crasse et son immobilité faisaient d’elle une femme désirable pour certaines spectatrices. Cette attention fit baisser d’un ton les rumeurs habituelles des combats et des conversations.

— Où te crois-tu, Myredhi ? Aux jeux du cirque comme ces Genlissariens qui aiment tant se donner en spectacle ? 

Sa langue était un fouet qu’elle maniait avec précision. Myredhi sembla l’ignorer et prit plaisir à faire patienter sa souveraine. La jeune femme croisa les bras, tandis que Sindhara se plaçait à bonne distance du courroux de la Reine.

— Je suis là pour apprendre, je ne l’ai pas oublié ! Mais à chaque initiative que je prends, je me fais rabaisser telle une chienne. Peut-être Sindhara a-t-elle une trop haute opinion de sa manière d’enseigner. 

La Reine éclata de rire, rendant possible les sourires des parasites de sa cour. Dans l’atmosphère aérée du Tempus, les cheveux blonds d’Hippolyte semblaient amener sur eux la vive lumière du soleil et concentrer tous les regards.

— J’en conviens volontiers, dit-elle en lançant un coup d’œil à sa Championne, mais cela ne doit pas t’empêcher de progresser en combat rapproché. Elle est pour moi le meilleur instructeur dont je puisse m’attacher les services. Elkriss elle-même ne saurait délier le serment et l’amitié qui me lient à elle. Je lui renouvelle ici toute ma confiance. 

Délaissant son masque habituel d’impassibilité, Sindhara eut un sourire de satisfaction, vite effacé. Hippolyte n’en avait pas terminé.

— Tu progresseras, dit encore sa mère. Énième possibilité pour toi de me montrer de quoi tu es capable, j’ai fait préparer une battue cette semaine. Cela nous fera d’ailleurs à toutes le plus grand bien. Voyons ce que tu vaux à la chasse devant le couguar bleu du mont Androl, même si je ne doute pas de ton courage et de tes facultés. Tâche d’en informer ta sœur lorsque tu la verras, elle a apparemment oublié le chemin du palais et de ses devoirs…

Étant d’une tête plus grande que sa mère, Myredhi baissait le regard quand Hippolyte devait relever la tête et assurer par des paroles fermes et des injonctions ce que sa stature aurait naturellement compensé. Ce dernier trait n’enlevait en rien son aura particulière de belle femme à la puissante autorité, mais Myredhi s’en servait comme d’un levier pour relever son ego blessé.

— Quelque chose te fait rire ? 

La jeune femme se rapprocha de sa mère. Ce qui était privé devait le rester, surtout ici. Elle baissa la voix presque en un murmure.

— Notre situation, sans doute. Nous avons à parler, je crois… Pourra-t-on se voir en privé, lorsque vos gens se seront retirés ? Demain, peut-être… 

— Si tu le souhaites. Le palais t’est ouvert. Bien qu’il n’y ait pas un instant où je sois très disponible. 

Myredhi acquiesça. Elle se frotta distraitement la cuisse droite, là où le muscle l’élançait le plus suite à un mauvais appui. Tout son corps la faisait souffrir, en fait. Pour ne rien arranger, sa nudité à peine cachée par la poussière de terre battue devenait gênante. Des regards langoureux s’attardaient sur ses jeunes seins et les courbes fuselées de ses jambes.

N’étant pas en reste et voulant donner quelque grain à moudre à son public, Myredhi soigna sa sortie.

— C’est juste que… je réfléchissais à la meilleure façon de vous prouver ma bonne foi, ma Reine.

Hippolyte hocha la tête de satisfaction, sourit aux effets de ce petit jeu sur son entourage et se détourna. Il y avait encore mille et une choses qui occuperaient son temps en ce jour. Les rapports faisaient cas de bonnes récoltes dans les hautes terres, toutefois les esclaves ne devaient pas pour autant se sentir trop satisfaits de leurs services. Les maltraiter plus durement ou l’intimidation garantirait leur efficacité.

D’un autre côté, les tributs des marchands de Mercuriane parvenaient dans les caisses de la capitale avec du retard et fréquemment en deçà des promesses. Mais il y avait cas plus épineux encore…

— Tu penses encore à ta fille ? demanda une voix familière, coupant net le fil de ses pensées. 

Sa Championne Sindhara l’accompagna au-dehors, laissant derrière elles le Tempus et les cris. Le soleil leur blessa fugacement les yeux, accentué par la pierre claire composant la muraille de l’enceinte intérieure. 

La Reine des Amazones se dirigea d’un bon pas vers sa monture, tenue par un homme à la peau noire et au tibia mal ressoudé. Lorsqu’elle passa devant lui, l’esclave bienveillant baissa les yeux. Malgré sa taille impressionnante, il n’hésita pas à se soumettre devant ses impitoyables maîtresses. Il maudit sa blessure qui le laissa tremblant, mais les deux femmes ne virent en lui rien d’autre que son attitude dévouée.

— Entre autres. À ce rythme-là, elle ne sera jamais prête lorsque la mort me tendra les bras, dit-elle alors qu’elle montait en selle d’un saut. Je ne peux le tolérer. 

Inconsciemment, Sindhara régla la longe des étriers. Son amie nécessitait d’une oreille à l’écoute de ses problèmes, autant que de bons conseils à la gestion de son empire. En tant que Championne élue par le Clan Balistane, sa mission principale était la survie de sa maîtresse. Ce qui ne l’empêchait pas de participer aux affaires par son conseil. La guerre était disait-on autant question de lame affûtée que de politique. 

— Ne sois pas trop dure avec Myredhi : c’est, de mes élèves, la combattante la plus douée. Créative, féroce et d’une endurance rare. Elle est à peine plus qu’une enfant. 

Seize années, encore une enfant ? songea Hippolyte, nullement convaincue. 

La souveraine eut une grimace.

— Féroce ? Et c’est toi qui dis cela ! Peut-être as-tu passé trop de temps avec les femmes de notre peuple et oublié la férocité de nos ennemis ! J’échangerais avec joie mes serviteurs qui me harcèlent de paperasse contre des masses de guerriers Helock’mar ! 

De tout temps, l’ennemi héréditaire était l’homme mâle. Brutal, arrogant et défenseur de valeurs dépassées. Veuves et bannies, les Amazones vivaient indépendantes de leur joug et de leur influence depuis plusieurs générations. En cela, Charde était un royaume préservé où les seuls hommes présents servaient les femmes avec déférence, tels des chiens serviles et ce jusqu’au trépas.

— Comme nous toutes, remarqua cyniquement Sindhara, dont les longs cheveux de jais encadraient un visage ovale aux yeux bridés.

Deux années avaient passé sans qu’aucun ennemi occidental ne se fût présenté. Pas le moindre, en réalité. Ni compagnie d’armes, ni pillards, ni terreurs du passé venues conquérir une terre bien gardée.

Plus que toute autre, Sindhara brûlait d’en découdre et de prouver aux autres Clans qu’elle restait digne de porter le titre de Championne de la Reine. La paix pouvait parfois être plus enrichissante, mais guère plus captivante.

— Certes, mon amie. Il est pourtant si facile de déclencher une guerre, et voilà qu’elle tarde à arriver ! plaisanta Hippolyte qui congédia l’esclave d’un geste. Je réfléchirai à ce problème ces prochains jours. 

Un court instant, où l’esprit de la reine était ailleurs.

— À présent, je dois te laisser et surtout réfléchir au Conseil des Trois. Là est ma priorité, ou je ne ferai pas de vieux os. 

Sindhara sourit. Les affaires d’une reine ne s’arrêtaient jamais.

— Je reste à ton service, Lyte, si tu souhaites monter ta défense contre elles. Tu ne peux d’ailleurs laisser Taytio si…

Hippolyte leva une main lasse.

— Non, Championne, nous aurons bien le temps un autre jour. Va rejoindre tes élèves ou tes esclaves, tu n’as que faire de mes affaires personnelles. Je peux très bien me passer de ton service, quelques heures durant. Nous nous verrons demain. Si la chasse t’intéresse, bien entendu.

Espiègle, Sindhara croisa les bras.

— Ai-je vraiment le choix, ma Reine ? répondit-elle, pleine d’un humour sarcastique. 

— Plus que tu ne penses le croire ! Mais te passer de moi est bien loin de tes pensées : qui veillerait sur toi dans les hautes sphères du pouvoir ? 

— Qui veille sur ton existence, sinon celle dont tu plais à vanter les mérites ? 

Hippolyte se garda de répliquer.

Saluant son amie, ignorant l’esclave, Hippolyte partit au galop en direction du palais, traversant dans un souffle le marché bruissant d’activité. Au signal du départ de leur reine, deux gardiennes au crâne rasé la suivirent aussitôt.

Proche de la famille régnante, Sindhara assurait la sécurité de sa reine, qui lui prenait tout son temps. Elle oubliait trop souvent qu’elle disposait d’une existence à elle, ses sœurs et cousines vantant plus volontiers ses mérites guerriers que la richesse de ses relations. L’esprit vagabond, la Championne pensait déjà à la manière dont elle finirait sa rude journée passée à l’éducation de la jeune princesse. Myredhi constituait en soi une solide adversaire, et malgré ce qu’en disait sa propre mère, ferait une sacrée Amazone au sein des Hordes. 

Comme de nombreuses consœurs, Sindhara possédait plusieurs esclaves mâles, mais savait que cela ne lui suffirait pas. Par conséquent, elle s’attarda sur le marché encore ouvert à cette heure tardive. Elle bifurqua bientôt vers le Marché de la Chair, là où esclaves et prisonniers parvenaient quotidiennement au son des chaînes et des convois crasseux d’esclavagistes.

Entre autres, c’était là que des mercenaires et les fameux porteurs-de-vices vendaient librement leurs faveurs.

Sindhara rêva d’une nuit torride, d’amants compétitifs et de mille et une douceurs que le corps pouvait offrir.

***

Il s’était levé de bonne heure, cette fois.

Sur la placette des Empailleurs l’attendaient déjà escorte et palanquins, chariots et fidèle soldatesque de son père. Partout, le cheval cabré rouge et marron s’empressait de divulguer l’identité du groupe pour qui l’ignorait encore. Tout passant ou badaud désintéressé en aurait eu pour son argent ; un vrai spectacle avec draperies et chevaux de race, ballets de servants colorés et gâchis de temps de première bourre. 

Le chef de l’expédition faisait déjà le pied de grue. Monté sur un cheval pie, Aldim de Sono semblait en grande discussion avec l’un de ses capitaines de convoi. À l’arrivée de l’escouade de l’héritier, il écourta l’échange et abandonna l’homme sur un visible consensus. 

Après un temps d’hésitation, Romualdo le reconnut. L’homme avait délaissé le faste du palais au profit d’une tunique simple et ample, des hauts-de-chausses de cavalier ainsi qu’une cape de fourrure de chèvre. Il était presque méconnaissable sous cet attirail de montagnard. Teint sombre et mat, le conseiller du Prince était large d’épaules, mais relativement petit. Il arborait une barbe en collier, dessinant un visage plutôt bien en chair. Des lèvres pleines ainsi que des yeux noirs le rendaient plus îlien que Genlissarien. Sa chevelure coiffée en nattes accentuait son étrangeté parmi les olivâtres du Principat. Il n’en avait cure, et l’assurance de cet homme était sa relation privilégiée avec le souverain.

Il posa sur lui un regard sévère, avant de s’attarder sur les soudards qui l’accompagnaient. Tueurs, hommes de main, briseurs de phalanges, raiders reconvertis, déserteurs, forestiers patibulaires, mercenaires cherchant le bienfaiteur le plus offrant. À peine moins brillants que l’homme qui les menait, semblait dire cette estimation. 

Un mince sourire ourla pourtant ses lèvres.

— Messire ! Je ne vous attendais plus. 

À cet éminent personnage et proche ami de son père, Romualdo n’eut pas la politesse d’incliner ne serait-ce que le menton ou le buste d’une courbette élégante. L’hypocrisie ne lui seyait guère et il gardait cette ligne de conduite. 

— Émissaire ! Il ne fallait pas vous embarrasser pour moi, j’aurais très bien pu vous rattraper en cours de route. 

Avec toute cette pagaille de chariots, de vivres, de cadeaux à l’intention de la Reine des montagnes, les assistants de Son Excellence ne feraient que rallonger un trajet que Romualdo souhaitait le plus bref possible.

— Rassurez-moi, ces nigauds ne font pas partie du voyage, si ? demanda-t-il sur le ton où perçait la contrariété.

Si l’homme reçut le message et l’insulte, il sut taire son agacement à l’endroit de son insolence.

— À l’entrée des piémonts, ils feront halte afin de ne pas déranger le passage vers Androl. 

— Pourquoi cette façon de faire ?

L’homme sourit, manière pour lui de se moquer d’un enfant ne comprenant pas comment tournait le monde vu de sa fenêtre.

— Si Hippolyte nous aime d’une passion incroyable avec des alliances scellées, nous lui offrirons des présents. Dans le cas contraire, elle n’aura rien d’autre que notre parole bien trouvée.

Intéressant, songea le jeune homme devant le pragmatisme de cet homme. Qui pouvait passer pour de la fourberie pure et simple, pour un homme d’honneur. 

— Je n’avais pas vu cela sous cet angle, avoua-t-il. D’une grande souplesse.

— Et économe en ressources, si cela tournait mal.

Le conseiller du Prince leva le bras et le convoi se mit en branle dans un concert de charrettes déplacées et de rires. L’atmosphère bon enfant coïncidait avec l’exotisme d’une mission extérieure, les promesses de voir de charmantes demoiselles et d’observer le mythe d’un peu plus près.

En réalité, lui-même voyait cela comme une perte de temps ainsi que le moyen de satisfaire son père à seule fin de l’occuper loin des délices de la capitale. Ils quittèrent le centre d’Hipqiss en milieu de matinée, puis les faubourgs à une allure proche d’une troupe de baladins en représentation, malgré des cordons de gardes écartant la populace à coups de bâton et de menaces bien senties.

Ainsi qu’il s’y attendait, un homme solitaire les rejoignit un peu plus tard. De là où il se trouvait, l’héritier ne fit pas l’effort d’aller le saluer. Il préférait encore que le nabot vienne à lui plutôt que le contraire. Leur dernière rencontre remontait à plusieurs mois, et cela lui allait très bien.

Son enseigne Thermidon lui rappela cette douloureuse apparition.

— Ton frère a décidé de participer à l’aventure, finalement.

— Qu’il aille au diable. Le bâtard aurait mieux fait d’ignorer le rendez-vous.

— Je suis simplement surpris qu’il ne l’ait pas fait, répondit Thermidon, un ton plus bas.

Certes. Peut-être le Prince a- t-il été aussi brusque avec son bâtard qu’avec moi, et rappelé les règles du jeu pour des fils indignes, qu’ils soient en tête de liste ou en fin de parcours.

Les hautes villas et grandes maisons des nobles se firent plus rares à mesure que la ville s’effilochait en rues plus étroites. Des masures et autres bicoques se bousculaient entre les ruelles plus sombres, et la pierre laissa la place au bois et aux couleurs criardes des fiertés de tout un chacun. Ce fut également là que se pressaient les artisans, parfois obligés de héler le chaland pour se dégager un salaire décent. La crise économique, la hausse des taxes par le pouvoir et les seigneurs, les attaques des convois par les bandits étaient de la partie. Et l’atmosphère délétère causait un grand malheur à la populace. Énième spasme d’une société en perdition, jugea Romualdo, triste de voir que ses conclusions ne rehaussaient pas le prestige de son père. 

Hipqiss n’avait pas disparu derrière eux qu’Aldim faisait mander les deux frères. Le soldat qui vint le chercher déplut de suite à Romualdo. Grand et fort, il empestait la sueur et un orgueil aussi grand que son maître. Le fait de revoir Yachvela ne lui apporta pas de joie. Entre eux deux, c’était comme qui dirait une terre en jachère dans l’attente qu’un bon jardinier se mette à l’ouvrage et décide d’y planter quelque chose.

— Yach. Tu as finalement décidé de nous accompagner.

Les yeux vairons se posèrent sur lui, puis sa garde rapprochée, et l’homme qu’il ne connaissait pas.

— Je n’ai pas eu le choix, frangin. Et je ne suis pas le seul.

Après ce maigre échange de salutations en préambule, Aldim écourta les amabilités.

— Ce n’est pas par gaieté de cœur que nous allons à Charde. Ni pour vous, ni pour moi. Alors trêve de complications et de bavardages entre gens de cause commune. Je vais vous demander deux choses. Que vous ne contestiez ni mes décisions, ni mon travail. J’ai proposé cette ambassade au Prince et préparé le tout depuis plusieurs semaines. Alors, je ne veux pas d’écarts.

— Comment un homme de palais peut-il en connaître assez pour gérer une entière expédition ? l’interrogea Romualdo.

Il sembla sincèrement amusé par la naïveté de ses jeunes interlocuteurs.

— Je passe autant de temps dans les écrins de marbre des cours du monde que sur les routes, jeune homme. Mon métier n’est pas seulement de paraître, mais de demeurer le conseiller de votre père et garant de ses intérêts à l’étranger. Je dois avoir mille heures à cheval, rien que ces deux derniers mois.

Rien d’exceptionnel, songea Romualdo, tandis que lui-même s’estimait pas loin derrière avec les patrouilles aux frontières Nord du Tellzhen. 

Haussant les épaules, Yachvela fit entendre sa voix fluette.

— Une sorte de négociant, en somme.

— Oui. Mais je ne négocie pas de fourrures ou le prix d’un cheval. Je parle d’alliances politiques et de partenariats économiques, traite des guerres à mener ou des paix à rétablir sur Ortill, monnaye les démarcations de territoire. Un marchand prospère gère un monde peut-être grand comme une province. J’administre un réseau dix fois plus vaste.

Sur ce point, Romualdo ne contesta guère. Un émissaire de premier rang tenait un contrôle serré sur les relais de poste, ces derniers étant indépendants du pouvoir princier. Il contrôlait l’information et louait ses services à prix d’or auprès de la chancellerie. Voilà pourquoi son père le Prince le considérait aussi haut qu’un ami.

— Et quelle est votre matière à traiter, cette fois ? s’enquit le dernier des fils Loderon.

Mû par son assurance de bouffon, il n’avait même pas idée de la mouise dans laquelle il baignait jusqu’au cou.

— Père souhaite obtenir l’aide des Amazones, crétin.

— Dois-je répéter ma question ? La vulgarité ne m’informe pas plus qu’elle ne me lasse…

Ils traversèrent le quartier du Bourbier, où sévissaient les corps de métiers indésirables et autres dangereux empoisonneurs des sources et des rivières. Ils passèrent devant une tannerie, des odeurs persistantes de cuir et des cuves emplies de tanins organiques. Certains toussèrent d’une quinte soudaine, et dans les chariots, on entendait déjà les suiveuses gémir et s’extasier de ces relents méphitiques.

— Le conflit ouvert en Arhus a précipité le concours de toutes les forces en présence, intervint Aldim, agacé de leurs simagrées. Dans la péninsule, les rapports concernant l’envahisseur édorien terrifient les populations côtières. Cinq armées anéanties, dont les Brocards de Dimh. Les Cités Blanches sont sur les dents et réactivent les vieilles alliances pour les contrer. Nos engagements avec Syrte nous obligent à prendre position.

— Nous sommes donc partis du mauvais côté de la route, plaida Romualdo, d’un trait d’humour.

Nul ne réagit à sa boutade. Un vent chaud souleva leurs capes, faisant hennir plusieurs chevaux.

— Recevrons-nous bon accueil de la part des Amazones ? s’enquit Thermidon, pas homme à arbitrer ces deux-là.

La grimace d’Aldim en dit plus long qu’un de ses beaux discours. À moins que ce ne fût l’éclat du soleil trop direct qui lui blessa cruellement les yeux. 

— De mes prédécesseurs, nul n’a été reçu par la Reine ces trois dernières années, les informa-t-il. J’ai cru comprendre qu’elle déteste les visites de courtoisie et ne se laisse pas plus conter devant l’étalage de force.

Une veuve, dans tous ses états. Quoi de plus normal qu’une vieille fille arc-boutée sur ses principes selon lesquels les mâles sont des êtres abjects et des sots ? ! 

— Ça promet, conclut Romualdo, de moins en moins emballé par l’affaire.

La journée fut ponctuée par les rires des soldats, les regrets liés aux femmes qu’on laissait derrière jusqu’aux fêtes des rues d’Hipqiss pour fêter les moissons. Il ne fut pas le seul à désespérer d’une mission pleine de mystères et de non-dits, aussi inutile à l’avancement de la guerre qu’un pansement sur une jambe de bois.

Se laissant dériver jusqu’aux derniers chariots, Romualdo remonta en milieu d’après-midi le train des bagages et des lavandières dont le regard s’attarda sur sa mise et son air brutal. Il ignora l’attention que lui portaient ces nymphomanes aux yeux de rapace. Il devrait penser à connaître une femme plus noble que des souillons prêtes à le satisfaire seulement au pieu. Peut-être même réfléchir sérieusement au mariage, engagement devant foule et prêtre du Soleil à l’appui.

Il entraperçut Yachvela en grande discussion avec l’ami de son père. Ce dernier racontait certainement ses rencontres, ses exploits et tout un tas de boniments qui l’avaient mené là où il était aujourd’hui. Lui parvinrent des rires et le babil incessant du bâtard, pour qui parler avec emphase était aussi naturel que porter l’épée pour son frère aîné.

Toujours à vouloir se faire des amis, ce nabot. Dommage que celui-là s’intéresse moins à ton parler et à ta compagnie qu’à ses propres intérêts au palais.

Plus tard, le chef de l’expédition sembla un brin plus impatient qu’entre les murs d’Hipqiss. À la surprise de l’héritier, il fit poursuivre le convoi, en dépit d’un crépuscule qui assombrissait plus la route qu’il ne l’éclairait vraiment. Le jeune homme ne se gêna pas pour se porter à sa hauteur et critiquer son comportement irresponsable. 

— Il faut s’arrêter, Aldim. Nous risquons de mauvaises rencontres, ou pire, de blesser les chevaux qui pourraient trébucher sur des racines à cause de la faible clarté.

Ce n’était pas peu dire. Le soleil se cachait aux regards depuis belle lurette, ayant déjà amorcé sa descente de l’autre côté du monde. Et le rose saumoné des nuages rappelait combien le manque de lumière ne laissait qu’entrevoir la route luisante.

— Auriez-vous peur de ce qui pourrait nous arriver, messire ? le railla l’émissaire, encouragé par le rire acide d’un de ses soldats.

Je n’ai pas peur de grand-chose, vieux débris. Et surtout pas d’une pourriture telle que toi.

Il fut inutile de continuer à discuter du bout de gras. L’homme d’un caractère suffisant et emporté faisait trop confiance à ses habitudes et ses instincts pour se laisser aller aux réserves du jeune homme.

Tandis qu’ils mettaient enfin pied à terre, après deux heures épuisantes tant il fallait crier gare à la route blafarde tout en surveillant les plaines étendues, les hommes s’activèrent à monter le bivouac. Ce fut le moment que choisit Aldim pour se mettre devant lui et le bousculer. Son doigt s’enfonça dans ses côtes avant que son poing ne se referme sur sa broche de cape, lui coupant momentanément le souffle.

— Ne vous avisez plus de me contredire devant les autres. Ici, c’est moi qui commande. Dernier avertissement, Romualdo.

— Lâchez-moi, ou il vous en cuira.

L’homme sourit, révélant sous la lune une dentition proche de la perfection. Puis le lâcha, le laissant avec un goût de fiel dans la bouche. Trop de liberté à se laisser aller et il pouvait dire adieu à ses rêves.

— Ou sinon quoi, messire ? Tes larbins en dentelle viendraient secourir l’enfant gâté en détresse que tu es ? 

Le jeune homme recula d’un pas, sa main posée sur la garde de l’épée. Si cet imbécile recommençait son chantage, il l’ouvrirait en deux.

— Je peux me défendre tout seul, le bronzé. Soit dit en passant, réservez vos histoires à dormir debout comme vos mauvais conseils pour mon frère. Et ne me menacez plus… Je suis d’un tempérament nerveux quand on me pousse un peu.

Se détournant, Romualdo rejoignit ses hommes, restés à l’écart du groupe principal. Ce faisant, il ne vit pas la grimace de désapprobation du dignitaire ou le sourire espiègle de Yachvela qui avait suivi l’échange.




Chapitre 2

En passant devant les temples de la Déesse, Hippolyte ressentit la caresse du soleil sur sa peau ainsi qu’une délicate chaleur envahir son visage.

Elle délaissa son cheval à l’entrée et pénétra dans l’espace sacré, une caverne creusée dans la montagne accueillant les fidèles d’Elkriss. Les prières, les chants et les rites se succédèrent sans qu’elle n’intervienne aucunement. Le lien entre la divinité et ses disciples demeurait uniforme, individuel et intime. Les célébrations ne s’effectuaient pas dans les immenses chapelles des seigneurs de l’Ouest, dans le dessein de se faire bien voir des autres. Autant dire une hypocrisie admise par tous et un non-sens religieux. À Charde, elles s’accomplissaient à la lumière d’une bougie, face au danger ou de la manière la plus simple qui soit. Au moment où l’obscurité camouflait larmes et espoirs secrets. 

En dépit de l’atmosphère propice à la méditation, la Reine Hippolyte se dirigea vers une alcôve à part de toute oreille indiscrète. Elle frappa trois coups sur le banc de bois, donnant un son mat. Hippolyte n’eut pas à attendre longtemps, la voix familière s’éleva dans l’obscurité. Suffisamment basse pour être discrète, elle la salua, avant de s’asseoir à son côté.

— Vous êtes le trésor du ciel.

— Non. J’en suis son reflet.

Les mots de passe échangés, il était possible à présent de parler librement. L’espionne y avait veillé.

— Vous avez mis un temps fou à vous manifester ! Alors, quelles sont les nouvelles de l’Ouest ? 

Dissimulée par l’obscurité ambiante, Liliane eut un sourire sans joie, marque de défi chez l’agent des ombres. Ses yeux fouillèrent la salle. Ils semblaient constamment sur le qui-vive comme si elle s’attendait à être surprise par un intrus. Ils se posèrent finalement sur le visage soucieux de sa souveraine.

— Très mauvaises, j’en ai peur. J’ai fait passer le mot qu’il fallait à tout prix vérifier les sources de nos informations, voilà pourquoi nous avons tardé. J’ai personnellement intercepté des lettres destinées à la famille du Prince. J’ai croisé ces nouvelles sources aux anciennes, dont je vous ai déjà parlé. La guerre que vous attendiez est arrivée, ma reine. Les Insulaires viennent de prendre d’assaut le sud de l’Arhus Kior. Une véritable armée d’invasion a été mise sur pied.

Ce n’était pas une surprise, mais la confirmation de lointains soupçons quant au renforcement de l’Empire édorien. Hippolyte marqua un temps de réflexion et retrouva sa voix. 

— Quelle est la situation là-bas ?

— Difficile. Les premiers combats ont eu lieu à Menroe. Ce fut un massacre : les chefs édoriens veulent marquer les pays du continent. En ce moment même, les Cités Blanches discutent d’une possible alliance pour contrer les envahisseurs. 

Hippolyte haussa la voix malgré elle.

— Discutent ? Il serait temps de se mettre en selle et s’attaquer au cœur du problème. Un peuple de barbares qui gesticule un peu trop dans son creuset, par exemple.

— Nous connaissons le goût de l’intrigue des Arhusiens. Les cités de Tamnis, Sirthe et Iladyon sont rivales depuis trop longtemps pour s’entendre convenablement. Les Conseils Citoyens craignent de jouer le jeu de leurs voisines et de s’exposer stupidement.

Hippolyte secoua la tête.

— C’est trop facile. L’Empereur utilise leurs propres différends dans sa guerre. Se peut-il que le Ventarim voisin intervienne ? Il sera aussi contraint à réagir.

— Ses armées sont sur le pied de guerre, et Casque-d’acier entend faire aussi bien que son grand-père avant lui. Renvoyer les barbares à la mer ou les pieds devant.

La famille Dariussi avait perdu la moitié de ses descendants mâles à combattre les barbares et les tribus belliqueuses de tous bords. Royaume puissant, le Ventarim s’ingéniait à se faire craindre des cités, dont le pragmatisme politique était légendaire. Tantôt arbitre, tantôt victime de ses voisines, le Ventarim avait survécu à un long passé et payé un lourd tribut au sang et à la ruine.  

— Voilà une bonne nouvelle. Il possède un brin de jugeote et on peut lui faire confiance s’il décide d’y participer.

Liliane poursuivit sur un ton plus lent.

— Le Prince envoie des émissaires, remettant au goût du jour ses alliances à travers Ortill. Les Archipels, le Tellzhen, certains clans du Nord.

— De misérables insectes, commenta Hippolyte d’un ton plein de dérision, comparés à l’impressionnante masse des envahisseurs. Mais il prend ainsi au sérieux la menace des Insulaires. Lui qui adore se planter au soleil dans les gradins de ses arènes et profiter de plaisirs à l’excès !

— Jusqu’à en oublier l’aide promise à ses barons et vassaux, ironisa l’espionne. Les bandes de brigands n’ont pas diminué leurs exactions dans le Sud, malgré les pourparlers de l’an passé. Et ses aides en bon argent deviennent de plus en plus rares…

Hippolyte prêta attention à un chant qui portât en ces lieux sombres, dont la voix lui apporta une certaine paix. Respectueuse, la Reine attendit que l’Amazone en question termine son refrain, avant de se tourner vers Liliane, plus que patiente.

— Rien de nouveau. le Prince n’aime pas beaucoup ses vassaux et leur fait bien sentir qui est le maître. Peu m’importe ces petites tensions intestines, pour l’instant. Que peux-tu me dire sur ces mystérieux Édoriens ? 

Faisant la moue, Liliane rassembla ses idées et les maigres informations dont elle disposait.

— Des hommes en quête de fortune, pour l’essentiel. Mais les légions – le nom de leurs armées de soldats professionnels – sont aussi de la partie, ma Reine, prenant avantage d’être précédées par les pillards pour désorganiser l’Arhus. Un peuple guerrier, à ce qu’on dit, gouverné par un roitelet qui s’est nommé empereur voilà des années. Ils vénèrent des dieux païens et sont particulièrement cruels. Tortures et meurtres les suivent comme les mouches sur les cadavres de leurs ennemis. Je n’en sais pas beaucoup plus, je le crains.

— L’une de tes missions prioritaires, donc.

L’espionne hocha la tête à cette mention.

— Notre méconnaissance vis-à-vis de leur culture et de leur société est intolérable. Le peu que l’on sait se trouve dans les annales et les archives des cités arhusiennes. Probablement incomplètes, mais utiles à long terme. Si de tels documents existent, procure-toi les informations qui peuvent nous servir. Rapproche-toi aussi des collèges de stratèges. Ils seront plus informés que les maîtres de leurs cités ne le seront jamais. Mais ne prends pas de risques inconsidérés.

Liliane sourit à la mise en garde.

— Et comment réagit Edelmar dans son palais ? Le bougre doit sûrement en faire de mauvais rêves.

Cette fois, Liliane connaissait sa leçon par cœur. Le Prince voisin n’avait plus aucun secret ou presque pour elle et ses services.

— Il n’est pas tranquille, en effet. Le pays est en effervescence. J’ai découvert que le Genlis lève des troupes et rassemble ses seigneurs. Des cavaliers portant la bannière princière battent la campagne dans toutes les directions. J’ai dû faire de grands détours pour les éviter. Le Prince va également vous demander audience. Il a chargé un ambassadeur ainsi qu’un de ses fils de se mettre en route vers l’Est.

— Charmant ! Un freluquet ne connaissant rien à la politique rien que pour moi, plaisanta la souveraine. Cela faisait longtemps que je n’avais eu des nouvelles.

— Romualdo n’est pas novice en tout, releva Liliane, un léger sourire aux lèvres.

Hippolyte fit comme si elle n’avait pas entendu. Les conditions d’obtention de secrets pour la réussite de ses missions nécessitaient des initiatives qui ne la concernaient guère. Que l’espionne y prenne du plaisir ne la rendait que plus redoutable.

— Le monde risque de changer d’ici peu, continua l’agent, si les Edoriens arrivent en masse. Je ne risque pas de venir souvent à la capitale, les prochains temps. Je vous ferai parvenir des messages par coursiers et par la voie des airs.

— Fais comme tu l’entends. Envoie-moi en priorité les nouvelles de la guerre, mais je laisse à ton soin de me tenir informée des affaires du monde…

— À vos ordres. Je partirai avant la nuit. Je laisse Valéria et Sindelle disponibles à la citadelle, si besoin était. Envoyez-les où bon vous semblera, si vous le jugez ainsi. Cependant, je renouvelle mon conseil de les garder auprès de vous. 

— Il y a beaucoup de choses à relater, pourtant. Et comme toujours, tu nous quittes très tôt.

Prise par le temps, l’espionne ne put le contester.

— J’ai beaucoup de travail, ma Reine. Les routes et les événements m’attendent.

— Alors, va. Tiens-moi régulièrement informée de tes progrès.

La trentenaire inclina le menton. Comme à son habitude, elle connaissait et suivait rigoureusement la procédure.

— Beaux jours et plaisantes nuits, ma Reine. Prenez garde à vous et surveillez vos arrières.

Hippolyte se retourna complètement vers son agent. Un clignement de cils plus tard, le banc était vacant. Hippolyte se retrouva seule dans l’alcôve, l’espionne ayant disparu.

— Toi aussi, sois prudente. Le monde des hommes n’est qu’infamie.

De son côté, la souveraine du royaume n’avait pas plus le luxe de temps libre. Elle quitta d’un pas vif l’enceinte chaleureuse du temple. Actuellement, la première commanderesse venait peu fréquemment vivre sa foi au Temple. La Déesse Elkriss était miséricordieuse à l’égard de ses Filles et disciples.

Elle comprendrait.
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